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Les faux patriotes 
J égard. Aussi comprenons-nous jusqu'à 
'. un certain point, étant donné le terripé-
! rament belliqueux de Guillaume II, qu'il 
• éprouve une vive contrariété de voir la 
i France, D'Angleterre et la Russie so con

certer pour l'empêcher d'accomplir ses 
desseins ambitieux. 

Nous nous garderons bien de prédire 
ce qui se passera en Europe au décès de 
François-Joseph ; mais nous pouvons 
avancer, sans crainte de nous tromper, 
que d'ici là, si la situation politique reste 
la même, l'Allemagne devra se résigner 
à ronger son frein en silence, ou il fau- ' 
drait alors qu'à bout de ressources flnan- | 
cières, elle se vît dans la nécessité de | 

Pauline Thirion. Comme je ne veux pas tou
cher aux huit cents tiancs que j 'ai placés à 
la caisse à épargne, que je destine en partie, 
si elle veut bien agréer ma c'emande, aux 
cadeaux et au voyasre de noces 

chose» sérieuses. Vous ne pouvez pourtant 
pas passer tocte votre vie à vous béqueter 
sous tues yeux, comme des tourtereaux. Dieu 
me gjsd- de vous te reprocher, bien que feu 
Thirion ne n'ait ;:as prodigué les marques 

Le patriotisme n'est autre chose que 
l'amour de la paUie. Or aimer sa patrie 
C'est lui vouloir du bien ; on ne com
prend par conséquent pas que les natio
nalistes s'autorisent de leur soi-disant 
patriotisme pour lancer le pays dans une 
guerre de revanche. En quoi cette 
puerre, même si nous en sortions vain-
gueurs, lerait-elle du bien à la France r 

Les guerres d aujourd hui n'ont nen , 
k voir avec celles d'autrefois. On ne peut ! jouer son va-tout en se lançant dans une 
picme pas les comparer à celles au pre ' 
liner Empire, si meurtrières fuient-elles. 
C'est par l'engagement de gros batail
lons, soutenus par une artillerie formi
dable, qu'aujourd'hui on déciue de la 
victoire, alors qui! y a cent uns une sim-

—pie légion, composée d'hommes déter
minés,* pouvait enlever une position à 
la baïonnette. Que cette légion aille donc 
maintenant s'exposer au feu meurtrier 
de trois cents bouches de canon crachant 
ia mitraille 1 Avant d'arriver à cent mè
tres du but, il ne resterait plus un seul 
combattant. Les méthodes de combat ont 
changé et changeront encore avant 
qu'une paix durable règne entre tous 
les peuples de l'Univers, et comme les 
progrès de la science peuvent aussi bien 
être exploités par les partisans de la 
guerre que par ceux de la paix, les chau
vins auront encore le temps de les uti
liser pour mettre la France à mal. tout 
en criant bien haut leur patriotisme, le
quel n'est autre qu'un sentiment exagéré 
iît; la patrie. 

Il n'y a que les chauvins pour pousser 
une nation à faire la guerre, soit qu'ils 
en attendent des fa\eurs qu'ils n'obtien
draient pas en temps de paix, soit pius 
simplement parce qu'elle leur procure 
les moyens de s'enrichir, car ii est im
possible d'admettre que des gens rai
sonnables, qui savent qu'après la guerre 
vainqueurs et vaincus auront de lourds 
impôts à payer, en soient de convaincus 
partisans. Les peuples, eux, sont pour 
la paix ; malheureusement on ne les 
consulte pas sur cet objet, même pour 
leur faire dire, comme à l'agneau de la 
fable, à quelle sauce ils préfèrent être 
mangés. Ce sont eux qui fournissent les 
soldats, l'argent, et malgré cela les gou-
v«nM(a>mU ae Itennwnl aucun compte 
de l'Opinion publique, si elle est con
traire à la leur. Quel exemple plus frap
pant peut-on donner du peu de poids 
qu© pèse la voix du peuple dans la ba
lance gouvernementale 1 

Est-ce logique ? Assurément non. C'est 
même absolument contraire au bon sens. 
Nos mœurs sont telles cependant que 
cette situation tout à fait anormale est 
envisagée partout sans colore. 

« Que voulez-vous ? C'est comme 
cela », entend-on dire. 

Sacrebleu 1 Ce que nous vouions, c'est 
qu'il en soit autrement. Ce que nous 
voulons, c'est qu'une douzaine de minis
tres et de sous-secrétaires d'Etat, réunis 
en chambre de conseil, n'aient pas le 
droit de lancer le pays dans des guer
res désastreuses, sans que les Chambres, 
composées des élus de la nation, aient 
été consultées. Qu'arnvert-il alors ? La 
guerre se continue ; les ministres qui 
l'ont décrétée disparaissent de la scène 
politique pour faire place à d'autres, qui 
pe lavent les mains de ce qui survient : 
plus personne n'en est responsable, et 
c'est, en. fin de compte, à notre poche 
Qu'on s'adresse pour payer les pots cas
sés. 

Voilà, à propos de l'entrevue de Revel, 
entrevus paciilque s'il en fut, les natio
nalistes qui embouchent leur trompette 
guerrière : — C'est l'encerclement de 
l'Allemagne, déclarent-ils à qui veut les 
entendre ; c'est la guerre à brève échéan
ce, notre revanche, e tc . . » 

Mais braves gens que vous êtes, s'il 
en était ainsi que vous le dites, vous 
devriez, au lieu de vous frotter les mains 
de contentement, déplorer toutes les ca
lamités que cette guère, si elle ne pou
vait être évitée, devrait forcément en
gendrer. 

Fort heureusement l'entrevue de Revel 
n'a pas la signification qu'il vous plaît 
de lui donner. Il n'y a pas été question 
de l'encerclement de l'Allemagne, si l'on 
entend par cette expression une menace 
à l'adresse de cette dernière puissance. 
Si l'Allemagne, depuis plusieurs années, 
n'avait pas prouvé à l'Europe, en aug
mentant ses forces sur terre et sur mer 
au-delà de ses besoins rationnels, qu'elle 
xôve de s'agrandir aux dépens de ses 
voisins, ceux-ci au lieu de dépenser 
leurs revenus en armements destinés à 
se défendre contre l'ennemi commun, 
les eussent employés à un meilleur 
usage. 

Jusqu'où ne monterat-je pas ? disait le 
surintendant Fouquet. Cette devise sem
ble être celle de l'empereur allemand, 
qui veut une Allemagne moyenâgeuse 
imposant par la force son hégémonie au 
reste de l'Europe. 

Que Guillaume II ne recule pas d'hor
reur à la pensée des massacres, de la 
dévastation, de la misère qui seraient 
la suite d'une guerre, c'est possible. Le 
principal, pour nous, c'est qu'il ne 
puisse pas la déclarer. Or cela lui est 
actuellement matériellement imposs-iole. 
Partir en guerre sans l'appui de l'Autri
che serait une folie que, malgré son 
i-oanque de pondération, il ne commettra 
pj*»j. L'empereur François-Joseph veut ia 
na i* : il la veut même à tout prix, ne 
voulant pas finir son règne au milieu 
d'une conflagration dont personne ne 
peut prévoir'l'issue ; les pangermanistes 

• S» lèveront pas charmer d'avis à cet 

uerre aventureuse, qui pourrait fort 
bien ne pas tourner à son profit. 

Quoiqu il en soit, il est bon de faire 
remarquer aux journaux réactionnaires 
français qu'ils font le jeu des ponger-
manistes en afflrmant que l'entrevue de 
Revel vise a l'encerclement de l'Allema
gne, et qu'il en résultera fatalement !a 
guerre, ce qui est manifestement faux. 
Ces journalistes savent parfaitement 
qu'ils ne disent pas la vérité, et qu'ils 
fournissent à nos voisins d'outre-Rhin 
des ars-uments contre notre pays dans 
un intérêt de parti. De leur part, c'est 
une trahison. Et ils s'appellent des pa
triotes ! 

Q. POTRON. 

Scandale patronal 
Le Lock-out ne s'est (pière acclimaté en 

France, et nous avons vu échouer les diverses 
tentatives des patrons sous la désapprobation 
publique. Toutefois, jusqu'ici, qiiand un em
ployeur fermait ses usines ou ses chantiers, 
c'était à la suite de discussions aves svi ou
vriers ; il y avait conflit, soit pour tes salai
res, soit pour la durée du travail ; l'entente 
ne pouvant se faire, je patron estimant qu il 
ne pouvait pas travailler à des conditions 
nouvelles, déclarait vouloir arrêter sa fabri
cation ou son industrie. C'était une forme de 
la lune de classe que pratiquaient tes em
ployeurs, et ils s'appuyaient sur des considé
rations cconomi-qu-es r.-our essayer de la jus
tifier. 

Mais, v^ici qui iléconcerte, comme le dit, 
trè» justement notre collaborateur de Rou-
btrx : un patron, M. Cavrois, ferme boutique, 
)*ett« »ur Le pavé ses ouvriers, condamne cent 
cinglante familles a souffrir de la faim, pour
quoi ? c Parce que tet homme ne veut pas 
obéir aux lois de son pays ». Voici, en fff-et* 
ce que rapporte 1' « E-g-alité », de Roubaix-
Tourcoinp; : 

« En arrivant au travail, les ouvn>rs de 
MM. Cavrois-Mahieu t:cuvèrent apposées les 
affiches suivantes : 

c Cités à comparaître devant le tribunal 
coarrectkmne! par l'inspecteur du travail, pour 
des motifs futil-rs, nous estimons que les ou
vriers doivent êtr*? intéressés à ce que nous 
ne soyons pas victimes de tracasseries mes
quines. 

« En conséquence, il ne sera pTus monté 
de chaînes et de bnnriss échantillons à partir 
du 26 courant. L'usine sera fermée pour u»n 
temps indéterminé et les livrets seront à ia 
disposition des ouvriers ». 

On a vu ces jours derniers avec quel achar
nement certains députés ont combattu la loi 
sur la réglementation du travail. MM, Ca
vrois-Mahieu illustrent cette résistance çlû  
Parlement, en montrant jusqu'à quel degré" 
de tyrannie peuvent aU-cr certains patrons 
qui estiment que dans leur exploitation Us 
sont seigneurs et maitres et n'ont pas à re
connaître d'injonctions de la Loi. 

Mais nous espérons b:tn que les choses n'en 
resteront pas là. 

Brutalement frappés,sans prévenance d'au
cune sorte, sans qu'aucun grief puisse être 
formulé contre eux, les ouvriers de MM. Ca
vrois-Mahieu ont *?ubi un grave préjudice. 
Il doit être réparé ; il appartiendra aux tri
bunaux cfe l'appréciier. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

En Ménage 
De haute taille, élancé, les yeiix bleus, un 

visage au teint chaud, indice sûr d'une santé 
florissante, la moustache fine, d'un blond ti
rant sur le fauve, Martial Servin pouvait à 
bon droit passer pour un joli garçon. Parmi 
les jeunes filles de Saint-Sauveur, plus d'une 
devait songer a rui et rêver d'être un joctr la 
femme de ce robuste gaillard de jyingt-cinq 
ans, laborieux et .-ange, estimé de tous, et 
dent le patron. M. Boctiard. le négociant en 
tissus de la place de l'Eglise, se plaisait lui-
même à faire l'éloge. 

Dans cette petite ville de Saint-Sauveur, 
perdue dans les montagnes dauphinoises, 
sans industrie aucune, que désertent presque 
tous les jeunes gens à leur sortie de l'école, 
c'était pour Martial, très attaché à son clo
cher, une bonne fortune que d'avoir été ad
mis tout gamin dans les magasins de M. Bo-
chard et d'avoir retrouvé sa place au retour 
du régiment Les montagnes imposantes qui, 
dès la fin septembre, revêtent leur manteau 
de neige, semblaient, en même temps que 
l'horizon, borner les curiosités et les ambi
tions du jeune homme. 

Trop pauvre pour prétendre a la succession 
de son patron, tout ce qu'il espérait c'était 
d'épouser au plus tôt celle dont il était épris 
à l'insu de tous... à l'insu même de cette gen
tille petite repasseuse de la tue du Coq-qui-
Chante, installée depuis un an ou deux à St-
Sauveur, et dont le .ninois rose faisait battre 
son coeur toutes les fois nu'il passait devant 
l ' é t ro i te b o u t i q u e où . derrière» la t ab l e e n c o m 
b r é e -de co l l e re t t e s , d e b o n n e t s 2 l 'a i r f r ipon, 
de toutes sortes de choses frêles et blanches, 
elle se démenait, les bras nus jusqu'aux cou
des ses cheveux noirs répandus en boucles 
folles autour de son front. 

Il avait fini par confier ses projets à l'ex
cellente femme qui préparait ses rep-r. 

Je vous en prie. Mme Marhot. avait-il 
ajouté, gardez pour vous !a confidence. Je ne 
puis pas encore demander en mariaee Mlle 

Pauline, qui avait baissé pudiquement les 
yeux, fit tourner d'un geste machinal son 
couteau, 

— Quand ta voudras bien laisser tranquille 
ton couteau, je continuerai. 

Martia: regardait sa belle-mère avec in
quiétude, avec l'intuition vague qu'une tem
pête allait éclater dans le calme de cette 
après-midi dominicale. I! fit appel à tout son 
courage. 

— Enfin, belle-maman, que voulez-vous 
d i t e f 

-— Simplement ceci, mon (rendre, que ni 
mi HUa ni .noi nous c'avon3 «ncore vu la 
couleu- de voue argent. Je laisse de côté, 
bien entendu, les frais que vous avez faits 
pour votre noce et votre vnvage à Lyon... 
Vous avez 'oué un appartement, c'est très 
bien, mais vous n'avez pas l'air de vous dou
ter que cet appartement il faudra le garnir, 
cri: vous nt pensez tas, ic- stlppose. qu'ap-ès 
vous avoir donné Pauline, ip vais encore Wj« 
faire cadeau de mon **»obiKer. Quant 1 celui 
qui ornait —ie dis orner pour ne pas vous 
offenser — votre cftajabre i':'- cr.arçon. vous 
conviendrez qui! est non irement insuff sarit. 
Le moment est donc v<nu ' rn!lr- i la caisse 
dV:.a*-gne retirer le îeliquat de vos écono
mies. 

— J'ai tout retiré r**»a< d- Bft* marier mur
mura l'employé en "-.a.ssant i.i tète 

^ue q u a t . e ou c inq 
quand vous 
:na:a <3c ma 

cents francs pjur t-ut |MM*i« 
avez et, l'audace de temander i. 

•-:<• ce»: 
interro.no:t-:i. faraU im 

- •:•: ::.. . <:u m e r 

, ' g,u av tai t te ut ce: — M 
- :.t I 

t'aul'ne commençait a soupçonner un mys-
:î--rc dans la vie de son rnar«. Emue, llfljlfl 
lout, devint son air d a«cab!esB«nt, elle prit à 
son t >ur la pirole. 

— Marnai e*t un pe« vive, tu le saîr. n-
te trouble pas... C'e>t rr;oL maintenant qui 
t'interroge, dis-moi ia vérité, tcute la vér.tr. 
" ' avais une dette a payer. avoue-:e frir-

*a:s-
•:e de me 

suppositions, 
•u ù'e.-poir JL 

qu'il me fallait encore deux mots pour réunir <le Sa tendresse. Mais il y a temps pour tout 
la somme dont j'ai besoin pour acquérir u.n *• " *- •— - '• - 1--
objet de première utilité. 

Deux ou trois jours ne s'étaient pas écou
lés qu'au seul regard de la jeune fille Mar
tial comprit que Mme Machot n avait pu gar
der le secret. Il en fut d'abord un peu irrité ; 
mais le regard était ?i tendre et si encoura
geant qu'il ne regretta pas longtemps l'indis
crétion commise et se sentit Soudain envahi 
d'une joie folle. 

— Il n'y a plus à hésîter, se dit-il, il faut 
faire ma demande sans tarder. Et, oubliant 
ses résolutions, du même pas il se tendit à 
la caisse d'épargne peur retirer la somme 
nécessaire à son acquisition. Le soir même, 
il parla à son patron. 

— M. Bochard. dit-il. \oudriez-vous m'ac-
corder un jour de congé... pour une affaire 
personnelle ? 

— Deux, trois même si' tu ie désires, mon 
garçon, répondit le négociant, mis de beîie 
huimeur par la recette de la journée. Mais 
tu as une figure de mvstère... Quelle diable 
d'affaire peux-tu bien avoir ? 

Martial sourit, mais r.e répondit pas } '.a 
question de son patron, ft.rt intrigué. Le Vn-
demain, après avoir trlssé 'deux ou trois bi'-
lets bleus dans son portefeuille, il partit pour 
le chet-lieu. l e soir V.fme i! était de reu.)«r. 
et le job.r suivant, lommc si rien ne s'était 
passé, il se reOMt au t'avait 

Ses t ra t s . cependant, paraissaient un peu 
tirés. T a t moments, civ.nnd il ne se surveil
lait pas un pli de souffrance les contractait. 
Il évitait de parler, ne répondait que par mn-
nosvHabes aux questions ou on lui, adressait. 

Pris d'ur.e vague inquiétude. M. Bochatd. 
derrière ic grillage do fer, disait à sa tanntt 
assis*» auprès de lui : 

— Observe Martial, sans en avoir l'air. 
observe-le bien... Tu ne tr< uves rien de par
ticulier * sa physionomie ? 

Mme Homard rajustait son lorgno.i MB 
son nez trè- m-ncr, examinait l'employé.Tou' 
en lui trouvant un t dtôle d'air », elle n'arri
vait pas plus que son mari Ti définir exacte
ment « ce quelque chose de nou-eau qui frap
pait dans l'expressio-i de son v :sage ». 

La journée parut loaaaM à Martial, dort 
le front rougissait à se sentir épié dans tous 
ses mouvements, dans ses a'iées et venues 
le long des rayons. Il ne respira à Tais, que 
lorsqu'il eut terme les volets. 

Echappant enfin à 'a contrainte douloureu
se qu'il s'était imposé-, il poussa un soupir 
de soulacrement, et. le jarret tendu, la mine 
fière, il s'él-ii^na en toute hâte et gagna la 
rue "du Coq-qui-Chante. 

Pauline, oue'ques it-stants aprfc», redressa 
la tête T'n pas qu'elle c nn*i«*ai« bien •— le» 
jeunes filles ont de ces subtilités — v.-nait 
d'attirer soudain son attention. Elle n'eut qu( 
le temps d'éparpillé* >« boucles ntrf-»r>«tti»» 
collées à son fc-int. "Martial arriva.t cîevnnt 
boutique. Leurs regardsr •*« croisèrent, un 
sc.uTire fut échaiHré : ils s'étaient compris '. 

Troub'ée et un peu confuse. Pauline se 
rejeta en arrière et appela sa mère. 

— M. Servla vient ôe passer. J'en suis sûre 
maintenant, il ne tardera pas à faire sa oe-
man-de Et puis, ajouta-t-elle, en se gardant 
d'avouer qu'elle lui avait peut-èlre elle-mê
me donné l'exemple, il m'a souri... Il a des 
dents tnagniî-o.ves '. 

La figure maigre de Mine Thirion se ren
frogna. D'une voix aigre, elle répondit : 

— Eh bien, tant mieux pour loii. Qu'il tâ
che de les conserver ses dents, ses magnifi
ques dents : en est --rairr.ent trop à plaindre 
quand on n'a plus que ouelques chicots bran
lants ! 

Cette remarque de Pauline eut pour résul
tat de rendre le jeune homme un peu moins 
sympathique à sa mère. Affligée dès sa jeu
nesse des plus vilaines dents qui eussent ja
mais garni une bouche féminine. Mme Thi-
ron, qui avait souffert durant toute son exis
tence d'affreuses névralgies, ayant toujours 
refusé de se faire extraire une seule molaire, 
nourrissait une haine instinctive contre tous 
ceux, hommes ou femmes, qui avaient l'im
prudence d'étaler à ses yeux une dentition en 
bon état... 

La noce fut célébrée quelques semaines 
plus tard M. et Mme Bochard se firent un 
devoir d'v assister. Le soir même, apiès une 
sauterie dans la grande salle du restaurant, 
les deux épefax prirent le train pour Lyon. 

Us passèrent deux eu trois jours à parcou
rir en tous sens la grande ville, au hasard 
de la promenade, tout heureux d'être l'un à 
l'autre, de sentir leurs deux cœurs déborder 
de la même plénitude délicieuse. Ils gravirent 
la colline de Fourvières. visitèrent le musée 
Saint-Pierre errèrent sur les quais du Rhône 
et de la Saône, s'arrêtèrent a la terrasse des 
grands cafés de la rue de la République, sui
vant d'un œil vague 'es passants, échangeant 
à peine quelques paj-oies dans leur lassitude 
heureuse 

Au lendemain de la calastrophe de Cour-
nères on s'aperçut — un peu tard — qu il 
n'exi&tciit en France aucune slatiun sterinol-
tant l'étude des gaz explosifs et dat> pou<-
S'èrus iiiilarnji'ial 1. s ùan-j dos coiidiiionri 
identiques ù celles qu 'or. r -necutre dans 
l'expioitalion des .mines. 

Akjrs que nos voisin-: de Belgique taisai-n: 
Jas expériences de ce genre ctepui.s pas mal 
d'années dans leur galerie il essai de Frs -
tueries. nos ingénieurs se .'jatiaien'. dans les 
Revue-s à coups da rgumenls u c-x-libris », 
•t pendant qu-; pcu-Siiéristes et anti-pous-
siéristes se gourmaiwit a \ec frénésie, ia 
trombe de feu qui parcourut les paieries de 
Couiner,.-: Iraneliai! la question par une 
effroi aLlc démonstration pratique,. 

OP. pénètre dans la gnlorie d'essai par Tifia 
porte-vanne manœuvrée de l'extérieur O. 
que l'on peut voir a< -dessus et un peu M 

i arr ière de ia chambre d'expérience. 
LA CAPTURE DU GBISOU 

Pour les expériences, on a besoin de qaao* 
; tités importantes d<? grisou. Ces t là u n * 
i condition indispensable pour une étude pté» 
; cise de l'attitude des explosifs vis-a-vis dfl 

ce «az et de l'influence de son inflammation! 
j sur" celle des poussières. 
; • Dans les premières stations d essai* da 
. tîeliii jue '.n se servait du gaz d'éclairaggy 
! cousin germain ^u grisou, mais dont |sj 
. composition, légèrement différente, suffit 
i njur fausser les résultats des expériencasv 

chement. Cela faudra n 
ser égarer dans toutes le 

Cee mots icncirent un 
fortuné. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

— Eh bi:n, fit-il, js vais tout te dure... mes 
dents... ' « 

— Il n'est plus question de tes dents. 
— Il faut pourtant que tu le saches... elles 

ne tor.t pas à moi * 
— K qui sont-elles donc '. s'écria Mme Thi-

riiu ea levant les bras au plafond, pas i moi 
en tout cas 

— Hélas ! j'ignore leur origine. 
<»J . ^ > - A j s u ^ g u as de fausses -'rnts, dit la ieu-
"_ 7 •« W|P»W»STec un accent de sarcasme, et tn 

me la issai les aWmirer chaque soir... oh f re
cule-foi, tu me fais hotreux t 

— Tu vois, mon enfant, r o t rb rn j'avlfts 
raison quand ie disais qu'il y avait quelque 
chose de fa>ix dans la fi»j-ura de ce joli Dinn-
»;euT. . Mais ce dentier, combien vous a-t-il 
coûté, si je ne ne suis pas indiscrète ? 

— TTO:S cent nuatre-vintn-c;nq francs. 
— Trois eent quatSsJ-viBft-rinq frases ' Tu 

entends. Pauline, trois cent quctrc-vingl-
cinq francs !... 

Dans l'espoir d atténuer un neu aux yeux 
de sa femme rimr*ortanre du chiffre, Martial 
trouva la force d'articuler : 

— On me l'a garanti pour dix ans : c'est 
tout ce qu'il v a de 1 eau et d* solide 

Mais sa be'le-mère, .implacable, reprit r 
— C'e«t le cas de e'ire que trutes vos éco

nomies ont passé par votre bouche. C'est 
comme si vous les aviei bues, quoi 1 Regar
dez-moi bi«-n en face, si vous oser encore le
ver les veux. Est-ce que j'ai un dentier, moi ? 

Et. dans un rictus qui fit fr'mir de terreur 
son gendre. Mme Thirion exhiba ses genci
ves dégarnir» 

-— Au lieu de vous meubï-cr la bouche, vous 
auriez mieux fait de sasufelsr votre maison. 
Avec cette somme, vous auriez pu acheter une 
batte ri- •>. cuisine, une table de nuit, peut-
être même une armoire a glace, enfin, des 
choses utiles dent votre femme auTait eu sa 
part. 

- - Si vous Tontes, réoen-'it Martial d'un 
ton Irtrmoyar.t i- les vendrai. 

— Je te le défends, dit vivement Pauline. 
qu'il se moque de ta mère. Mais essavez 
donc- pour voir s'il v a des amateurs, de le 
mettre aux enchères, votre dentier î... 

On ne résiste pas h une belle-mère. Te 
malheureux employé piéféra s'avouer vaincu 
et demander grâce. 

Faut-il ajouter que d'ironiqueir et blessan
tes allusions lui rapo^'tem sans cesse le sou
venir de sa tromperie ? Pauline ne le ména
ge pas plus que sa mère. Ouand par aven
ture, il 1' ' mreuse. J ture. il lui annonce vne nouvelle, el! 

A leur retour à Samt-Sauveur, en attendanti^manque jamais de l'interrompre par 
"- * — ' ;l~ "' *-1 x * Oui, c'est comme tes dents ! » 

d'avoir trouvé un logement, ils s'installe 
sous le toit de Mme Thirion. Séparés pendant 

grande partie de la 
pour eux une fête,de --e retrouve 

-née, c'était 
r le soir et 

de reprendre leurs causeries interrompues à 
chaque instant par des baisers ou des éclats 
de rire, tandis que la vemve, un peu agacce 
par tout ce joyeux manège d'amoureux, al
lait et venait dans la pièce, secouant les siè
ges, s'agitait dans 'me irritation grandis
sante. 

Pauline se pendrait sur son mari, un bras 
autour clé son cou : — Sais-tu que je suis ja
louse de tes dents ? 

— Tu n'as pourtant pas à te plaindre avec 
ta double rangée de perles. 

— Non, si belles que tu les trouves, mes 
dents ne peuvent pas soutenir la comparai
son avec les tiennes. Quand tu m'as souri 
pour la première fois, ;'ai été éblouie de leur 
blancheur. Demande à maman si je ne lui 
ai pas fait part tout de suite de mon admira
tion. 

Mme Thirion s arrêtait. 
— Depuis le temps que tu lui répètes, ton 

m.iri doit savoir qu'il a de jolies dents. 
Pour conserver les bonnes grâces de sa 

belle-mère, Martial s'efforçait de rompre les 
chiens. 

—- Belle-maman a raison : parlons, si tu 
veux, d'autre chose 

A par- le léger ennui qui résultait pour lu 
?ffnui qui résuit 

undre à c h a q u e i n s t a n t cé lèbre 
veiîieux éclat de sa dentition, il s e s 
plus heureux des mortels. Hé*as 1 l 
n'est pas de ce monde. 

TTn dimanche, tandis qu il s épanouissait en 
crais propos, d a n s l e bien-être qui suit les 

l o t s : 

Eugène DREVETON. 

LE TIMBRE LE PLUS CURIEUX 

Les philathélistes américains se battent en ce 
moment à coups de dollars autour d'une valeur 
postale unique qu'ils appellent « les envois pos
taux de San-Francisco ». 

Au lendemain cle la terrible catastrophe, il 
était impossible aux cenU-nes <le mille person
nes qui campaient en plein air de se procurer 
du papier a lettre pour donner de leurs nou
velles aux parents et amis. Toujours pratique 
et surtout servinhlr. l'administration des postes 
américaine autorisa alors les sinistrés a se ser
vir, pour leur correspondance, de n'importe quel 
eh jet. de dimensions modpstes, sur lequel il fût 
possible de tracer d&s mots, à la plume ou au 
crayon : mouchoirs, petits bouts dg bois, mor
ceaux de toile, de coton, de cuir, couvercles de 
boîtes à sardines, etc. Tous ces objets ont été 
expédiés s a r s enveloppe et en franchise. 

LE PRIX DES GRANDEURS 

Lo nuïtréchal 1 efevra avait un camarade d'en
fance qui Tint un jmir le voir et qui, en admi
rant son bel hôtel, ses belle? voilures, sa nom
breuse livrée, no pouvsit dissimuler un sentiment 

na.it le ' — Parbleu 
félicité 

b:ns repas. Mme 
vir le café, reprit 

- Mes enfants 

venait de ser 
riace vis-à-vis de lui. 

dit-elle après nn moment 

s'éci ia-t-il. il faut avouer que tu 
es bien heureux et que le ciel t'a bien traité. 

— Vojx-tu avoir tout cela ? lui répondit le 
tr.aréohii. 

— rerlainemert. 
— l a chaso est airnale : tu vas des-endre dans 

l,i cour. !o msflral a chaque fenêtre ô>ux sol-
clats T'A MrareW SUT loi. * la échappes aux 
halles, ic le donnerai tout ce que tu envies. C'est 

LA STATIOM D'ESSAIS DE LIEVIN 

boa* tenir dans la réalifé, il faut 
n présence du griso : 

P •:.;.' c ".' ! .-i.iiie îeçun de cboafcsj on'; Pour 
se »'.V. ndrt? que peut-être il \ a - j opérer 
lait mieux •:• mander à la science- expérimen
tai* 1 - •:iS'v.fier.i-nts que les (liscussieiis 
luita.'.l 1. - * refusaient à donner et. avec . ,~ -- - .-^ , 
JÎi /ele ;; .- nous tiens garderons d« Mimer, ! t.es gi-sou. 1er.;se et, d a r t r e part il y eztMK 
on s» mil 1 ' u rnfie ! des n souilla: ds » dont ie débit de g a i « M 

C'est pour cette raison q ' v 'a station rT«sjw 
suis lrar.eai.se a été placée à proximité da l a 
fosse numéro 3 de Lié vin. Cette (oese eaa 

de silence, il s'agit maintenant de sonaer aux comme <tela uue ie tut 9bUnH-

Ainsi fus..:t Maître Jeannot çui garnis
sait de SMi:e>5 HfTurra la i*>ne do ^ou écu
rie ie lendemain Ju iuur où un filou lui av.ut 
volé s:>n cl levai 

Mais c=!o. ne sert à rien de réorinuner. 
st ce n'est peut-être de vous a m e i e r devant 
ii jnatice •!>• notre pays et si on ne sait pie 
irop ce qu'on n'a pas fait, il est bon de 
-:\- i: ee qu'on va taira, 

Le Comité d-'s Houillères décidait il y a 
deux ;tus la création .l'une galerie d'eaàais 
et votait txmr celle création une somme de 
JXfOOo francs. U choisissait pour établir 
la galerie la concession de Liévin comme 
étant, pnr la nature grisouIeusH des eou-
chee qu'elle exploite, la plus favorable pou.' 
le fonelionnrenen1 de ra st-ition. 

Celle station est aujourd'hui achevée, elle 
fonctionne sous la direction d'un ingénieur 
lu corps de» inJri->s, M. Taflane-i, el il nous 
i paru Intéressant pour les travailleurs de-
la mine de donner 'ruetquea indications sur 
ce qu'est cette -!:-.ti- n d'essais. 

AU NUMERO 3 DE UEVIN 
Cest a n,uelq,:-'s centaines de métrés de 

la fesse numéro J qu'elle est installée : elle 
se compose d un battaient ù de-ax étages, 
d u n e salle de machines, de gazomètres si 
de la galerie proprement ârte. 

Cet ensemble constitue réfabiissrrne:;' le 
p>us complet qui existe jusqu'à c» jour. En 
t!f"t dans ies s'.'ilions de Fraoseriea ilîelgi-
que). de Celsenkireben (Allemagne . e 
Howe Bridge '.Angleterre) on ne s 'a eupi 
que de l'étude d..- explosifs dans une atmos
phère grisouteuse. Le programme de la sta
tion de Liévin est beaucoup plus complet 
On se propose d'y étudier • 

1" Los lois de propagation des explosions 
•=ous l'Influence des poussières ; 

2" L'itillueuee des poussières dans chaque 
cas particulier : 

:i" IJà sûreté d 'S explosifs en présence du 
grisou et des poussléree : 

4° Les 'amjH-s <î« sûreté*, 
5° Les appareils de saiivelarj.' de tous 

systèmes. 
' f* on ajoute à cela que la station de Lié

vin possède un laboratoire dt!;:,'.es scien
tifiques et pratiques, -on volt o[";e SOS IxMe 
sétend à tout ee qui cono-ine la sécurité 
dans les mines. 

I.a partie essentielle de l'installation est 
constituée par la galerie d'ess-.iis propre
ment dite- C'est clto qui nous Intéresse par. 
ticulièrernenl et dont nous donnois ci-contre 
'a photographie. 

LA GALERIE D'ESSAIS 
Cette galerte a une longueur totale de 

65 mètres e t est divisée e r âeu*; parties. La 
première est construite en ciment armé et 
ses purojs peuvent, ans fléohir, support.r 
une pression intérieure de 5 a (l kilos par 
centimètre carré ; la longueur de eette 
part î en ciment, qui est muni . de. S re
gards» et qu'on pourrait appeler la chambre 
d'expérience, est da M n.èlres. Le reste de 
la paierie est construit comm.' les galeries 
ordinaires de mine, eu eadese en bois re
couverts de deux mètres de remblais. Sa 
longueur pourra ultérieurement être portée 
a âfJO métrés. 

En avant de la galerie, se trouve la rhara-
br,. d'explosion. Cest un massif en eiinent 
armé susceptible de contenir plusieurs mè
tres cvbos il un mélange détonant d'air et 
de grisou. 

Pour étudier la façon dont se comportent 
dans le mélange détonant les explosifs de 
mine, on les fait partir dans un canon que 
l'on aperçait devant la chambre d'explosioq, 
?t que 'on place dans cette chambre lors 
des essais, pç-cnlrjsiou. sal obtenue par un 
détona tour électrique. Ce canon mesure 
1 m. 'ÏQ de lonit et son calibre est de i centi
mètres. 

HssIsB 

i cMM (ruer 

emtnaga-i 
sure d e * 

cons tan t . ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ - ^ - ^ - ^ - ^ P — 
On a recherché t s soufflards 

souvient que c'est dar.s ces recher 
deux ingénieurs et un chef porion 
rent la mort au numéro :i. On en a tro'dva 
deux dont le aaz est eaplé et amené par unet 
canalisation de plus de r>00 mètres de lo»» 
cueur j'i-S'i"'<• un gastonièlre où il s'en 
sine. On l'y prend au fur el à mesure 
be s ce ris. ' 

L'n autre saïomMre spécial est égalemenB 
aménagé pour fourni" le grisou sous pretM 
sion. , 

Pour Taire les essais, le grisou pris daoaf 
lètres est envoyé dans un apparei l 

mélangeur en même temps que l'air chassé 
par n*. ventilateur ' itemi. Du mélangeui*g-
l'air et ! • grisou passent dans la galerie. 

L ETUDE DES POUSSIERES 
Pour les expériences de poussières, Mf 

le en versant dans le tuyau qui amène) 
l'a: daiis :a galerie, les poussières de char» 
bon. Il" cette façon, éiie se mélangent intM 
i.ien.-: n au courant «iair et restent en sus* 

...ni u..e véritable atmosphère! 
île mines. 

Les poussières son! obtenues par broyait 
ge du charbon à étudier e'. pur porphy^ 
risation a laide d un tonneau renfermant 
une grande quantité de billes d'acier ef 
tournnu) son ax'-. Los poussière», a insi 
obtenues sont d'une extrême ténuité. 

O-nmc n ius le disons plus haut, la staW 
li n 1' Liévin est complétée par un labortM 
t. ire de recherches et par une salle d 'essai 
des lampes. On sait l.op qi*el rôle impôt*»* 
tant jouent les lampes dans l'exploitation*) 
.souterraine et un essai nvn'ttie'ix de OM 
instruments s'imposa'! d'atik. ' plus que les] 
types les plus récents eux-mêmes ont donnS 
lieu a des .surprises véritablement rnqoie^ 
tantes. 

Oi> se -appelle, en effet, que la lampe dt* 
chef porion Laurent, cause initirje de l'a»» 
ploslon ft laquelle nous faisons allusion, n/ïj 
donné dans les essais ordinaires an gaM 
J'. '-lairace .aucune indication de nature *i 
in-li mer s(,n caractère dangereux. Il sembla* 
donc que les essais ordinaires au gaz d'èclaV 
rage ne tlonnent pas une eomplèfe aarnnW 
lie. 

Ouoi tu'ii en soit, i| faut espérer que IM 
station i\" Liévin, telle qu'elle est, doi 
les résultats qu'on < r» attend cour la 
rite ries ouvriers... à condition to*J 
qu on méfie a profit ies enseignement**-
le fournira, et que ses indication» ne r e s t a ' 
ront pas dans la théorie sî>us prétexte rsni 
dans la pratique, cela aurait l'Iriconvémen* 
« plus apparent que réel „ d 'augmenter tel 
prix de revient du charbon. ' 

Les étape» du progrès sont souvent m t M 
quées par du sang de travailleurs, mata M 
leçon donnée par la catastrophe de Courriel 
res a coûté assez cher p m l r qu'on ne a t 3 
pas tenté de recommencer. ^ ^ 

E. V E R M E E R S C a , 

^ 
Liiléraiure d'Académicien 

H La Revue », dans une étude Iftflaaj 
cite des phrases.... malheureuses éc-happées) 
à M. lierres, de l'Académie f r a n ç a i s e ~ V o 3 
quelques échantillons, avec les référence» i 

u U -s jouriuuistes me racontent de la taeo-a) 
la plus saisissante ce qu'était ce «piuiueiî 
mêlé d'espions louches, nul ,depuls t ro t i 
jours, faisaient queue pour qu i in simple» 
garçon de bureau u lesinstalle » devant l e* 
scer.ts de Turpin. n (La Cocarde, 31 octobre 
13iii). 

u 1| çs( fréquent qu'v.n passionné de ttiltae») 
rrira? se désintéresse de se» plu» beuet] 
H fleur» ». da *our « aue meurt un arrrateuc ï 
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